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désinstitutionalisation et les tenants de l’antipsychiatrie, qui croyaient que 
l’asile était la source de tous les maux, ont malheureusement oublié de 
tenir compte.
Par ailleurs, le portrait de Saint-Jean-de-Dieu présenté correspond très 
bien à celui de nos propres recherches. Bien qu’il soit la propriété d’une 
communauté religieuse, les objectifs et le mode de fonctionnement de 
Saint-Jean-de-Dieu à la fi n des années 1890 sous la surintendance médicale 
de Georges Villeneuve sont très semblables de ceux du Verdun Protestant 
Asylum for insane, maintenant l’Hôpital Douglas, fondé à la même 
époque, et de Saint-Michel-Archange, maintenant le centre hospitalier 
Robert-Giffard, à Québec.
Malgré sa pertinence, l’ouvrage présente quelques défauts mineurs. On 
y retrouve ainsi de nombreuses photos non datées, et représentant des 
personnes non identifi ées ou des activités non spécifi ées. De plus, les 
auteurs n’indiquent pas systématiquement le sort de toutes les personnes 
internées présentées. Finalement, malgré la volonté des auteurs de donner 
la parole aux hommes et aux femmes internés à Saint-Jean-de-Dieu, c’est 
encore par l’entremise des autres, le médecin et les proches surtout, que 
la folie des personnes s’exprime et prend forme. Ces défauts mineurs 
n’altèrent nullement l’intérêt d’un ouvrage dont la qualité de la langue 
écrite est en outre remarquable.
guy grenier
Université McGill
GAGNÉ, Gilles, dir., Le Canada français. Son temps, sa nature, son héritage (Québec, Éditions 
Nota Bene, coll. « Les séminaires Fernand-Dumont », 2006), 324 p.
C’est un vaste programme que proposaient à leurs invités Gilles Gagné, 
Jean-Jacques Simard et Simon Langlois, en organisant le deuxième sémi-
naire Fernand-Dumont en 2003. Notant que, durant les années précé-
dentes, de nombreux essais et débats avaient porté sur la question du 
« Canada français, de ses gloires et de ses misères », ils ont invité plusieurs 
chercheurs à réfl échir et discuter ensemble durant deux journées d’études. 
Tenter de cerner la nature du Canada français est une entreprise d’enver-
gure. Quatre thèmes ont été choisis pour tenter d’y parvenir : naissance 
et essor du Canada français ; le Canada français : entre messianisme et 
Grande Noirceur ; la Francophonie canadienne et le multiculturalisme ; 
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le Canada français aujourd’hui : mort, résurrection, continuité ou héri-
tage ?
Quelques idées centrales traversent ces séances d’étude et donnent son 
unité au livre. Il apparaît dès les premières pages que la religion catho-
lique, à travers ses diverses manifestations, est l’un des principaux mar-
queurs identitaires du Canada français, au point que, comme le souligne 
Jean-Philippe Warren, celui-ci ne serait pas concevable en dehors de 
l’Église (p. 147). Mais pour Louis Rousseau, la place de la religion dans la 
construction identitaire du Canada français ne se réduit pas à l’organisa-
tion cléricale. Il affi rme que la construction religieuse de la nation cana-
dienne-française se fait grâce à un travail de mythologisation [sic] et de 
ritualisation qui donne sens à la destinée collective, ce qui donne lieu à 
une véritable religion civile au sens utilisé par Robert Bellah (p. 25) : une 
mythologie (notamment celle de Dollard), avec ses rituels festifs occasion-
nels ou récurrents et ses injonctions normatives appuyées sur des modèles 
héroïques.
Pour la plupart des participants au séminaire, si cette hypothèse d’une 
religion civile au Canada français apparaît opérationnelle, elle demande 
à être nuancée ou, à tout le moins, précisée. Pour Raymond Lemieux, par 
exemple, cette religion civile ne renvoie plus au courant intégrateur des 
religiosités propres à un système pluriel comme celui des États-Unis, mais 
à la réalité d’une religion hégémonique sur le terrain de l’imaginaire 
identitaire canadien-français, par sa capacité même d’assumer la confron-
tation à l’autre imaginaire que constitue l’étranger. Pour Fernande Roy, la 
religion civile serait le produit de l’idéologie cléricale, puisque ce sont des 
membres du clergé et des laïques inféodés qui fusionnent le social et le 
religieux. L’hypothèse lancée par Rousseau aura donné lieu aux discus-
sions les plus fertiles de ces deux journées d’études, sans pour autant que 
les intervenants aient fait le tour du sujet. On attend avec impatience 
d’autres travaux sur la question.
Lors de la deuxième séance, Lucia Ferretti a elle aussi rappelé l’impor-
tance de l’Église catholique au Canada français dans un texte qui, comme 
le souligne Martin Meunier, fait preuve d’une interprétation nuancée et 
émancipée de l’orthodoxie et qui, à ce titre, compte parmi les plus inté-
ressants et les mieux articulés du recueil. Si l’Église s’est maintenue jus-
qu’aux années 1960, souligne Ferretti, c’est aussi parce qu’elle a longtemps 
rempli ses fonctions symboliques et sociales d’une manière que, dans son 
ensemble, les Canadiens français ont jugée appropriée. Certes, ses impé-
ratifs de conformité et son cléricalisme excessif  ont représenté des 
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contraintes. Mais cette Église a eu une insertion réelle et profonde dans 
la nation. Elle a promu un modèle de société moderne à sa façon, fondée 
sur la communauté, issue du milieu et favorable aux Canadiens français. 
Ce sont ces mêmes valeurs, mais laïcisées qui marqueront la Révolution 
tranquille.
Ces deux communications, en explorant les liens entre identité cana-
dienne-française et religion catholique, ont su déborder du cadre des 
études institutionnelles pour montrer l’importance culturelle et sociolo-
gique de l’Église canadienne-française.
Deuxième axe de ce livre, celui de la « mémoire honteuse » associée à 
l’héritage du Canada français – selon la formule de Joseph Yvon Thériault 
–, et notamment à la Grande Noirceur. Selon Gérard Bouchard, trois 
attitudes sont possibles face à la Grande Noirceur : en nier l’existence ; 
l’amplifi er au point d’en faire l’objet d’une mémoire honteuse ; ou alors 
essayer de la reconnaître pour ce qu’elle a été, en la renvoyant au passé 
auquel elle appartient et en l’insérant dans la dynamique du monde atlan-
tique. Pour Bouchard, la mise en perspective montre que le Québec s’est 
comporté durant ces années comme d’autres sociétés au dossier histo-
rique semblable. Ce qu’il faut chercher à expliquer, c’est cette représen-
tation négative de leur passé que les Québécois cultivent. Selon ce cher-
cheur, ce n’est d’ailleurs pas le propre du Québec : les petites nations qui 
ont longtemps été dominées restent pénétrées du sentiment de leur fra-
gilité et cultivent cette mésestime de soi.
Plusieurs intervenants, comme Gilles Paquet, par exemple, dénoncent 
avec véhémence le traitement accordé aux années précédant la Révolution 
tranquille dans l’historiographie. Mais, comme le soulignent Lucia Ferretti 
et Jean-Philippe Warren, l’interprétation négative de la Grande Noirceur 
semble être surtout un problème générationnel. N’y avait-il pas, pour une 
certaine génération, celle des « modernisateurs », adéquation entre histoire 
et projet politique (modernisateurs), soulève Warren, une adéquation qui 
n’existe plus aujourd’hui ? Et comme le mentionne Ferretti, les historiens 
d’aujourd’hui tissent de nouveaux liens avec les années précédant la Révo-
lution tranquille, comme le montrent des travaux récents.
Ceux que les sujets discutés précédemment intéressent trouveront leur 
compte dans ces actes de colloque. Mais, si ces deux journées d’études 
ont donné lieu à d’intéressantes discussions et ont mis en évidence des 
pistes à explorer, il reste tout de même que la lecture de l’ouvrage dans 
son ensemble est loin d’être aussi enlevante. Les communications présen-
tent un intérêt très variable. À ce sujet, une présentation plus complète 
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des intervenants aurait été souhaitable, elle aurait éclairé certains débats 
ou propos. Par ailleurs, la formule choisie – une communication suivie 
d’un commentaire et d’une période de débat – quoiqu’elle permette aux 
auteurs de préciser leur pensée, est très lourde. On fi nit par en perdre le 
fi l. La transcription en langue parlée des échanges les rend diffi ciles à 
suivre, et les questions non résolues (comme celles de la nature et de la 
période historique du Canada français, par exemple) laissent le lecteur sur 
sa faim. On fi nit même par se questionner sur l’utilité de l’ensemble. Ces 
lacunes sont dues à la nature même des actes de colloque, lorsqu’ils sont 
publiés de façon intégrale. Sans doute aurait-il été préférable que les 
organisateurs demandent aux intervenants de reprendre leur communi-
cation en intégrant les précisions apportées par les discussions. Le recueil 
y aurait gagné en profondeur et en intérêt.
pascale ryan
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ristes québécois (1916-1980) (Québec, Les Presses de l’Université Laval, 2006), 208 p.
Parmi les régions du Québec qui marquent l’imaginaire des Québécois, 
il faut compter celle de Charlevoix. Son relatif  isolement, ses paysages 
spectaculaires, ses traits culturels composent avec des représentations du 
territoire développées ou véhiculées par l’industrie touristique, d’hier et 
d’aujourd’hui. Le livre de Serge Gauthier aide à comprendre les origines 
de certains éléments de ces représentations. C’est certes l’un de ses 
mérites. Mais ce qu’il importe surtout de souligner de son étude est sa 
critique à l’égard d’une discipline scientifi que, en l’occurrence la « pratique 
folkloriste », de son application à Charlevoix et des retombées de la folk-
lorisation d’une région dans la construction des représentions et des 
images de celle-ci.
Cette création de la région folklorique part de l’hypothèse que des 
ethnologues, en particulier Marius Barbeau, Luc Lacourcière et Félix-
Antoine Savard, ont inventé une tradition culturelle dans la région de 
Charlevoix, une tradition construite sur le désir de sauvegarder les traces 
d’un héritage français en Amérique. La région étudiée présente des carac-
téristiques intéressantes : isolement géographique, population très homo-
gène et mode de vie essentiellement rural en font, entre autres, un terrain 
